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Ce que je n’aurais pas dû voir
Surgi du passé


        
        
            
            À celle qui est déjà tatouée et à celui qui ne l’est pas encore.

        

    

            Déflagration


            
                Gothique. C’est le premier adjectif qui m’est venu à l’esprit quand la fille a poussé la porte de l’atelier, un peu avant midi. Maquillage outrancier, tunique noire sur jean noir, bottes noires, lourde croix passée autour du cou, mitaines noires, cheveux couleur aile de corbeau, la vieillissaient de plusieurs années alors qu’elle devait avoir à peine plus de dix-huit ans.

                Nullement impressionnée par le portrait de la femme à barbe accroché au mur ou par celui de l’homme élastique, elle s’est avancée jusqu’au comptoir.

                Cinq ou six autres portraits insolites se succédaient jusqu’à l’atelier où mon père tatouait ses clients. Loin de les rebuter, ces phénomènes de foire les attiraient aussi sûrement que le sang attire les vampires.

                
                La fille m’a ignoré alors que mon père n’arrête pas de me seriner que, du haut de mes seize ans et de mon mètre quatre-vingts, je prends pas mal de place. Elle a jeté un coup d’œil dans l’arrière-boutique tout en pianotant sur son portable. Si elle m’avait adressé la parole, je lui aurais expliqué que c’était là que mon père stérilisait ses instruments.

                Mais comme j’avais l’air d’être aussi désirable qu’un spam, je me suis muré dans le silence. Je n’aime pas les filles qui se donnent un genre. Et j’étais sûr que celle-ci, derrière ses airs rebelles, pleurnicherait dès que l’aiguille de la machine à tatouer traverserait son épiderme.

                En fait, elle ne m’a pas accordé ce plaisir car elle est repartie une minute plus tard, aussi sympathique que le cercueil dans lequel elle devait dormir. Elle franchissait la porte quand j’ai remarqué qu’elle avait oublié son portable sur le comptoir. 

                Je dois l’avouer, le côté obscur de la force m’a incité – fortement – à ne pas bouger du tabouret sur lequel j’étais perché.

                Mais mon côté « gentilgarçonbienélevé » a pris le dessus. J’ai attrapé son téléphone. Je suis sorti dans la rue. 

                La fille était à quelques dizaines de mètres de moi. J’allais l’appeler quand une camionnette blanche a surgi. 

                
                Elle s’est immobilisée dans un crissement de pneus et trois types cagoulés en ont jailli.

                Avant qu’elle puisse pousser un cri, l’un des hommes lui a recouvert la tête tandis que les deux autres l’attrapaient et la jetaient dans le véhicule, avec autant de précaution que s’il s’agissait d’un sac à linge sale.

                La camionnette a redémarré et je crois bien qu’à part moi personne n’a rien remarqué. Paris, au mois de juillet, est aussi mort qu’un bled à la campagne, surtout quand on est éloigné des sites touristiques.

                Mon cœur s’est emballé. J’ai couru pour tenter de mémoriser la plaque minéralogique. Et soudain ma vie a basculé.

                Il y a eu une forte explosion dans une des boutiques. La vitrine s’est transformée en milliers de lames expédiées comme autant de projectiles. Le souffle m’a soulevé de terre et projeté brutalement sur l’asphalte tandis que deux éclats de verre me cisaillaient méchamment la joue, à quelques millimètres de mon œil gauche.

                Les fenêtres des bâtiments ont explosé sous l’onde de choc tandis que des alarmes stridentes se déclenchaient un peu partout. Tout autour de moi, c’était le chaos. Des gens hurlaient. Mes tympans bourdonnaient comme si j’étais resté collé contre une enceinte pendant un concert de hard-rock.

                
                J’ai gardé les yeux rivés sur la camionnette. Je ne savais plus si ce que mon cerveau enregistrait était réel ou le fruit de mon imagination. Le véhicule a été pris de folie. Il a zigzagué et s’est encastré dans un réverbère. Les portes arrière se sont ouvertes à la volée. Avant que ma vision ne se trouble définitivement, j’ai aperçu deux des ravisseurs gisant sur le plancher. D’un coup de pied à hauteur de cou, la fille s’est débarrassée du troisième homme puis elle a bondi hors de la camionnette.

                Sans un regard pour la rue que l’explosion avait transformée en scène de guerre, elle s’est enfuie. Je me souviens m’être demandé si cette fille était une sorte de ninja et si c’était elle qui avait réglé leur compte aux deux autres types. Ma dernière pensée cohérente a été pour mon père. Le connaissant, il s’inquiéterait quand il me verrait dans cet état. Et j’ai sombré dans l’obscurité.

            

        

        L’auteur


        
            Christophe Miraucourt est né au siècle dernier et à ceux qui s’étonneraient qu’il ne soit pas encore en maison de retraite, il rétorque qu’« écrire aide à rester jeune ».

            Après avoir été instituteur puis instit’auteur, il est, avec ce troisième polar, « institutueur ». Heureusement, son seul crime est fait de pages et de mots, où l’encre de son stylo remplace le sang des victimes.

            Grand amateur du genre policier, il a souhaité passer du statut de lecteur à celui d’auteur. 
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